
par P. VENNETIER 

Entre les deux stations de Holle et Dolisie, le chemin de fer Congo- 
Océan (C.F.C.O.) traverse une région très accidentée, quoique d‘altitude 
modeste, et très peu peuplée: le Mayombe (croquis no 1). Succession de 
crêtes et de dépressions aux versants raides, allongées NNW-SSE, elle ;I 

constitué, lors de la construction (1923-1934), l’obstacle le plus sérieux. 
Grâce à de nombreux ouvrages d’art, et se glissant successivement dans 
les vallées transversales de la Loukénéné (affluent de la Loémé), de la 
1,oukoula puis de la Massouva, la voie ferrée s’élève jusqu’à 426 mètres, 
nu tunnel du Bamba, au delà duquel elle redescend vers la vallée du Niari. 
Elle est doublée par une route étroite, très sinueuse, et de parcours diffi- 
cile, qui ne s’en éloigne guère. 
- La très grande majorité de la population se rassemble auprès de ces 

voies de passage, dans des agglomérations de deux sortes: des villages 
de petite taille, de type traditionnel, où ne résident guère que les véritables 
autochtones d’ethnie Yombé, et des bourgades plus importantes atteignant 
parfois et dépassant même le millier d’habitants, dont l’aspect est semi- 
urhain, et le peuplement beaucoup plus hétérogène ; on y trouve également 
des Yombés, mais leur groupe est généralement submergé par des immigrés 
(l’origine très variée, venus de toute la République du Congo, mais aussi 
d’autres républiques d’Afrique Equatoriale, du Congo Belge, et même 
d’Afrique Occidentale. Le reste de la région est quasi inhabité. 

Cette répartition de la population est récente: elle est le résultat d’une 
concentration qui, depuis une trentaine d‘années, a littéralement vidé l’ar- 
rière-pays au profit d‘une étroite bande de quelques kilomètres de largeur, 
et se poursuit encore aujourd’hui. La voie ferrée a naturellement jouée un 
ride primordial dans cette évolution ; d’abord, en faisant pénétrer les influ- 
ences extérieures dans un pays jusque-là fermé, et protégé par son relief 
et sa forêt; ensuite, en permettant à une population très instable de nature 
d’aller aisément en ville (Dolisie et Pointe-Noire surtout), d‘en goûter les 
agréments et d’y rester ; enfin, en attirant quelques entreprises minières, 
forestières ou agricoles, qui ont offert des possibilités d’embauche. Cette 

O=RS.T.&Mbn,  les résultats qui en découlent pour les hommes, la situation 
-__ Fonc 
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actuelle, nous pouvons la saisir à travers l'étude d'une agglomération qui 
s'est développée autour d'une gare : Mvouti, chef-lieu du district de mênit~ 

I 

nom. 

. 

Croquis nl- Situation dr Hvouti 

D'après la carte provisoire de l'A E F- Cameroun au 1/1000.000 

PREMIERE PARTIE 

FORMATION DE L'AGGLOMERATION ET VISAGE ACTUEL 
* 

I.  - ORIGINE ET DÉVELOPPEAIENT 

I 
A) La naissarzce. F 

! Mvouti était, il y a moins d'up demi-siècle, le nom d'une terre sur 
laquelle s'élevaient 5 villages : Nkoko ma V i n d m  Kambananga, Koukala- 
Nioufou. Mboulou et Nsamou-Bouilou. Ils s'échelonnaient sur quelques 
kilomètres, le long d'une piste qui, au NW, gagnait les bords du Kouilou 

I 
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hlitonti. - On distingue, au second plan i droite, la palmeraie 
de Mvouti-village. ALI fond, le quartier de la gare. 

Ln Loakni/l,r. - Cours coupé de rapides; végétation dense. 

MVOUTI 
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La for& drtzse, sur les pentes du Mont Bamba. 

Cases itzdigènes à Pouizga. - Plan rectangulaire; murs de briques 
crues ou de planches; toits de tôle ou de matériau végétal. 

Elevage de volailles. 
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Bmdoutzgt~i.  - Village Yombt au nord de Mvouti. On remarque 
les îlots de savane au milieu du manteau forestier. 

I __ .  

k'iikob'r. - Village de clairière ; disposition en double alignement. 
La construction intermédiaire est un G mt;ânza P, lieu de réunion 

et de palabres des hommes. 
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Toit de manga. - Remarquer la disposition des feuilles et le 
système d'accrochage (pétiole partiellement fendu), pour les 

empêcher de glisser vers le bas. 

i 

Plnntntion indigène. - Défrichage partiel d u n  versant raide. 
Manioc (au premier plan), et jeunes bananiers. 

C1icbé.r Piene venuetier 

B 

ta 
a i  
a'> 
et 
à 
di: 
ar 

ao 

to1 
ni i 

111 ! 

u 11 

a c  

N!4 
66 



UVOUTI 53 

par la vallée de la Loubomo, et, au SE, conduisait au poste administratif de 
ChinipézC l, près de la frontière du Cabinda. 

A la fin du X I X ~  siècle, Mvouti avait été une étape sur la (( route des 
caravanes n, seule voie de communication entre Loango et Brazzaville, et 
les habitants tiraient quelque profit de la vente aux porteurs de produits 
vivriers. Mais la construction du chemin de fer Matadi-Léopoldville, au 
Copgo Belge, devait mettre fin aux transports à tête d‘homme, et Mvouti 
ne -connut plus aucune animation avant l’installation des chantiers ferro- 
viaires du C.F.C.O. La plupart des villages de la région se dispersaient 
entre la frontière et la Loultoula, sur les terres Chimpézé, NcessS, 
Kousso,mvé et Pounga, représentant 3 000 A 3 580 habitants. Un chef de 
subdivision résidait à Chimpézé ; une mission catholique était install& 
à Ouandainassi (terre Ncessé), et assurait le fonctionnement d’une écsle. 

Ce n’est pas le désir de s’embaucher qui attira les Yombés vers la voir 
ferrée en construction: il y eut plutbt un mouvement de fuite de la main- 
d‘œuvre. Mais les centaines de manetivres représentaient un march5 de 
consmxnation, qui réclaiilait viande et manioc. Ce fut cependant la mist. 
en exploitation du C.F.C.0 qui donna l’Clan aux migrations. A vrai dirc. 
l’administration provoqua, encouragea ou facilita les déplacements : Chim- 
pézé avait été abandonné pour Mvouti, ri son tour chef-lieu de subdivision, 
et, en 1935, la lllission Catholique venait s’installer B Pounga. Individuelle- 
ment ou en bloc, les Yoinbés suivirent la même direction, procédant parfois 
par étapes, dans leur approche de la voie ferrée. 

B) La. croissance. 

Un recensement datant de 1931 donne les chiffres suivants : 237 habitants 
pour les 5 villages de la terre Mvouti, et 1 O36 pour ceux de la terre 
Chinip6zé2. Un projet qui ne fut pas mis à exécution prévoyait la réins- 
tallation des villages de Mvouti, le long de la route qui menait du poste 
à la gare, afin, dit le rapport de l’Administrateur (( d’apporter un renouveau 
d’animation dans cette région déserte depuis le départ de la main-d‘ceuvre 
et de nombreux conimerçants n. Mais il ne s’agissait que d’un sursis; peu 
à peu, les habitants prirent d’eux-mêmes le chemin du poste, et les villages 
disparurent rapidement. Puis, au même moment, un village tout entier 
arrivait à Mvouti: c‘était Méma, jusque-là situé à une quinzaine de kilo- 
mètres au SE, sur les bords de la Doirnvou. Son chef ,ayant conclu un 
accord avec Ngouala, qui (( commandait )) la région, des liens matrimoniaux 
unirent les deux familles, et les nouveaux venus requrent une terre en 
toute propriété, sur laquelle s’éleva le village neuf. Celui-ci prit symbolique- 
ment le nom de (( Massinvou )) ((( branches qui se divisent en plusietirs 

1. La transcription la plus exacte de la prononuation Yombi. serait a Kimpessi n. I1 y 
a d‘ailleurs, au Congo-ex-Belge, un Kimpésé. 

2. Soit 8 villages, ayant respectivement : Nioungui, 112 h. ; Nzombo, 146 ha.; 
Ngands Chimpézé, 101 h.; Méma, 126 h.; Loubindou, 151 h.; Mvoutou, 215 h.;.Missoki. 
66 h.; T o m b a ,  119 h. Les moins de 15 ans étaient 354, soit 34 %. 
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rameaux D). I1 comptait 126 habitants. E n  1935 également, un autre groupe 
de Yombés s’installait à proximité : c’étaient des habitants de Mbouda, un 
village situé au NW, à 35 km environ, en direction du Kouilou. Its s’éta- 
hlissaient près de la Mission Catholique, à 6 km de Mvouti, et appelaient 
aussi Mbouda la nouvelle agglomération. 

. I I , LEGENDE 

- - Croquis I P ~  PIveuti et ses ersvireno 

Dkpris une photographie aérienne I .G.N.  de 1357 
complétée sur le terrain 

(Echelle approximative, 1 : lOO.OOO@) 

I 

II n’est pas possible de suivre régulièrement la croissance dé,mographique 
de Mvouti, faute de recensements en nombre suffisant. On peut seulement 
en indiquer queques étapes: en 1945, il n’y a encore que 129 Koni1)i.s 
(Massânvou non compris), mais les immigrés d‘autres ethnies sont d P j i  
plusieurs centaines. I1 faut voir là, sans doute, un effet de l’augmentation 
considérable de trafic du CF.C.0. pendant la Seconde Guerre Mondiale : 

I 

I 
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Hv. banlieue 

MV. gare 
Mv. poste 

Mv. village 
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- Croquis n3-Mvouti - R i p a r t i t i e n  des 
habitants Immigrés selon la date d'arrivée. 

l'entretien des voies et le fonctioiinenient du réseau avaient exigé Ir recru- 
tement de nomhreus manmiivres, qui s'épaient installés dans les gares. 
En 1949, cette seuk catégorie d'hahitants cnmpte 610 personnes ; mai.. 
c'est alors le point culminant de la courbe; le chiffre retombe, I'annét. 
suivante, i 326, et à 280 en 1352. Pendant ce temps, les populations yoiiihés 
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continuent d’augmenter, non pas dans le centre lui-même, mais dans les 
environs immédiats. Les deux villages de Nioungui et Nzombo ont en 
effet suivi l’exemple de Massânvou, et solit venus s’installer le long de la 
voie ferrée, dans la grande boucle qu’elle dessine avant Mvouti (croquis 
n u  2 ) .  Ainsi, en 1956, si le chiffre de la population dite (( flottante )) ou 
(( non originaire I)  n’est pas connu, on sait que Mvouti compte 101 Yombés, 
lMassânvou, Nioungui et Nzomlio 290 à eux trois. 

Forestière du Mayombe ( K SOFORMA ))) s’étant installée B Dinionikd 
(10 kilomètres N E  de Mvouti), les expéditions de bois scié ou en grumes 
se font par la gare de l?ounga3. La manutention des marchandises et les 
opérations d’embarquement exigent une main-d’œuvre et un personnel assez 
abondants, qui appartiennent soit au C.F.C.O., soit à la SOFORMA : 
d’où le développeinent d’un village entre route et chemin de fer, dont la 
population dépend presque entièrement des entreprises de Dimonilta : 
rxploitaiion foïesticre, sciage, exploitation minière (orpaillage). 

Au début de 1960, enfin, la situation se présente ainsi: tous les villages 
de la terre Chiinpézé ont disparu; les habitants se sont installés qui 
Mvouti, qui à Girard. Leurs emplacements ne sont plus niarqués que par 
quelques cases grossièrement construites, qui servent d’abris provisoires, 
pendmt les campagnes de chasse clue, cliaque année, les homilies retournent 
faire. Les villages près des centres n’ont pas grandi, au contraire: la tenta- 
tion est trop forte pour les jeunes gens, de s’embaucher à Mvouti ou 
Dimonika, ou même d’bmigrer à Pointe-Noire et Dolisie : Mbouda, Nzornbo, 
Nioungui, ne comptent p!us chacun clue quelques dizaines d’habitants. Par 
contre, Mvouti même et Pounga ont enregistré une arrivée importante 
d’immigrés (croquis no 3) ,  qui ont noyé le petit groupe Yombc: le recense- 
ment de février 1960 donne à Mvouti 950 habitants. et à Pounm 245. sur 

* D’autre part, une nouvelle agglclmératioii est née ii Pounga. La Société 

u 

lesquels les Yombés ne figurent respectivement que pour 2‘31 (24 %) et 
31 (13 %)4 .  

II. - LE PAYSAGE G~OGRAPHIQUE 

A) Le site. 

Mvouti se situe au confluent ”de trois cours d’eau: la Louloula supé- 
rieure et la Moanda, coulant en sens inverse dans une dépression entre 
deux crêtes, et la Massouva, qui prend sa source dans le Mont Bamba, et 
descend rapidement la pente du massif, perpendiculairement à la ligne 
g é n h l e  des hauteurs. Ces trois rivières, et surtout la Massouva, sont de 
petits torrents, au lit encombré de rochers et de bancs de sable, aux crues 
courtes et brutales dans les heures qui suivent les averses. Après un coude 

3. La comptabiliti. et les registres sont tenus à Mvouti; Pounga est en quelque sorte 

4. Encore doit-on faire remarquer que les Yombés de Pounga sont, pour la plupart 
un quai d’embarquement pour les bois et les bananes. 

d‘entre-eux, .venus du Mayombe Belge (region de Tshela), c’est-à-dire d‘assez loin. 

- . .  
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brusque, la Loukoula recoupe le c1i:ihion occidental, en une gorge profonde 
et étroite où le C.F.C.O. trouve difficilement à se faufiler (croquis no 4). 

Le site se présente comine un petit bassin allongé, au fond plat, légère- 
inerit plus élevé sur la rive droite de la Massouva. Il est bordé, à l’Ouest, 
par une ligne de hauteurs très réguli&res, dont le versant raide domine la 
voie ferrée, et se colore des saignées rouges que provoquent les griffures 

s 

CrO$U¡s W4 L’ag$omération de !+VOUt¡ 

Sp. Sous-Prifectura; Dp. D¡spensa¡re;Gd. Gendarmerie; G,  Gare 
E. Ecoles ; Mv. Hvouti-village ;M. Matchouanistes; Cp. Casa de passage. 

- N.B. - Le8 hachuras n’ont p 8 t  atè itablieo mathhat iquement .  Elles doivent 
être considéries comme une simple indication de refief. 

d’érosion et les glissements de terrain. A l’Est, mie autre crcte de même 
aspect : mais celle-ci envoie quelques ramifications à l’intérieur du bassin, 
où se dresse aussi une colline arrondie, d’où la maison du Sous-PrCfet 
domine l’agglomération. La forêt couvre uniformément les hauteurs ; inais 
de larges défrichements ont entamé le manteau végétal sur les pentes, et 
ce sont les parasoliers qui prennent possession des jachères. Le fond du 
bassin se partage entre les palmiers à huile, très nombreux dans Mvouti 
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même oh ils dissiiiiulerit les cases, les touffes de liainbous et les grarides 
herbes. Vers le Sud-Est, la forêt envahit le fond du bassin, enserre étroite- 
nient la voie ferrée sur laquelle les chutes d’arbres sont fréquentes. 

B) Les dif fhwts  aspects de  In cif;. 

11 est aisé de distinguer 4 quartiers, que l’on peut dtsigrler par (( Mvoutj- 
village N, (( Mvouti-poste D ,  (( blvouti-gare )) et (( Mvouti-Banlieue )) OU 
(( Mpbnzi N .  Le plan de Mvouti dessine uiie surte de T, grbce k ses deux 
rues principales: la rue de la gare, longue de 1 200 mètres environ, et la 
route du Mayombe, qui la recoupe a angle droit; Mvouti-village se situe 
i l’angle Ouest de ces deux voies. C‘est le noyau I( urbain )) le plus ancien, 
celui oÙ sont venus s’installer les Yombés des aiiciei~s villages de la terre 
Mvouti. C’est encore cette ethnie qui domine largement : 101 représentant5 
sur 109 habitants, et 50 % des plus de 15 ans sont 1k depuis au moim 
dix ans. Les cases, dissimulées dans une palmeraie d’éloeis, sont d‘aspect 
traditionnel: sol de terre battue, murs en planches édatées ou sciées (plus 
rarement en briques crues), toit de ltounza (espèce de roseau très répandu 
dans le Sud du pays). Sur 26, 18 ont plus de 6 ans, 6 plus de 10 ans. Les 
cases-cuisines, parfois aussi grandes que les cases d’habitation, étoffent le 
village, oil chacun est propriétaire. Elénient de modernisation, la tôle 
ondulée recouvre 3 ou 4 maisons en aggloméré, sol cimenté, qui trahis- 
sent la plus grande aisance de leurs possesseurs. 

Mvouti-poste est surtout le quartier administratif et commerqant ; il 
s’étend au long de la route du NIayombe et près de la rue de la gare 
jusqu’au pont de la Loukoula. On y trouve la plupart des bâtiments adnii- 
nistratifs : sous-préfecture et ses annexes, bureau de poste, dispensaire, 
Pcoles primaires, case de passage, camp de miliciens, gendarmerie, naturel- 
lement construits en dur et recouverts de tóles. De vastes espaces plantes 
de paspalum témoignent d’un souci elPinentaire d’urbanisme. Des com- 
~ n e r p n t s  tiennent boutique dans des baraquements aménagés, avec comp- 
toirs, rayonnages, parfois frigidaire pour les boissons fraîches. Cependant, 
le:, cases plus rudimentaires ne manquent pas: à l’entrée de Mvouti, entre‘ 
Is route et la Massouva, entre Massouva et Loukoula, se sont développts 
de petits quartiers d’aspect plus rural, tout plantés de bananiers et de 
palmiers, dans la construction desquels domine à nouveau le matériau 
végétal. On peut noter l’absence presque totale de la construction en (( poto- 
pot0 )) (terre sur armature de bois dite N bitoungou )) en pays lari); c’esr 
que la tombée de sciage est ici très abondante, et qu’elle est préférée la 
terre, plus délicate à travailler, et peut-être moins durable. 

Mvouti-poste est plus récent: 47 constructions sur 66 ont muins tlt. 

5 ans, et 26 moins de 2 ans. Certaines de ces dernières ont d’ailleurs un 
toit de (< minguiti )) : matériau provisoire constitué par des brass& rlc 
feuilles larges, à peine fixées 8 la charpente, et destinées à Ctre remplacées 
aussitôt que possible, par du kounza et de la tôle. C’est que les habitants 
sont des immigrés plus récents qu’à Mvouti-village: 129 sur 181 sont 18 
depuis moins de 10 ans, et 40 d’entre eux sont arrivés dans le courant de 

- - 
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l’nniiCe 1959 : les J’c,ml)irs y sont 1)eu iioiii1)reus : ils n’eu reprkwlciit pas , 

mime le 1/6. 
Mvouti-gare est circonscrit par la houcle de la Loukoula et la ligne de 

chemin de fer; quartier récent - prks de la moitié des habitants n’est 18 
que depuis moins de 5 ans - il abrite presque exclusivement des maneu- 
vres e; employés du C.F.C.O. L‘habitat s’en trouve modifié : les salariés 

g KouIJni 
A Tsangui 
e Lari 
o Kong0 

0 Pounou 

X Tdkd 
0 Soundi 

v Bombe‘ 
0 Mbombs 
5 Ndasra 

~ 3 1  A f r O c c .  

BI Loumbou 
Houmbou 

B Hbochi 

4 Yaka 

m Vil¡ 

8 Baye 

Croquis n:S-Re‘partition der ethnior parquartiars 5 Mvouti 
(Chaquu s igne représente 10 habitants) 

sont pour la plupart logés gratuitement dans des cases ou des constructions 
appartenant A l’administration du chemin de fer, cases individuelles ou 
bâtiments collectifs en planches sciées ou en briques crues et couverts de 
tôle ondulée, au sol de terre battue; ainsi des bâtiments longs et bas qui 
forment, face à la gare, les 3 côtés d’un rectangle. Cependant, d’aucuns ont 
bâti leur propre case, qui sont aussi boys, artisans, commerçants ou agri- 
culteurs, ou même chômeurs et sans-profession, venus récemment chercher 
du travail (8 adultes arrivés dans les 6 premi6res semaines de 1960!). Ce 
quartier, situé en partie sur des terres basses, zone d‘inondation de la 
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LouI~GuI~ ,  n'est pas B i'atïi dei crue; Zt- :z ïir-kre. qui a dij2 prov-oq~c 
des accidents. 

Mvouti-banlieue, appelé aussi Mpânzi, est le quartier le plus tardivement 
développé. Les 3/4 de sa population n'y résident que depuis moins de 
IO ans, et plus du 1/3 depuis iiioins de 5 ans. Les cases sont presque toutes 
en planches éclatées ( 5  seulement en briques crues), avec toit de lcounz,i 

(I (2 t& de tôle, un de toile goudronnéel. Cne seule est vieille de 10 ans, 
- - 50 % ont moins de 3 ans. La disposition reÏlète un grand désordre: chacun 

a bâti sa case à son arrivée sur un emplacement libre, d'un côté ou do 
l'autre de la voie ferrée ; il faut suivre cette dernière pour y accéder ; aucun 
plan d'ensemble, aucune disposition en alignement, pas de rues: on circule 
entre les cases, qui ne sont niêine pas entourées d'une barrière limitant une 
concession. C'est là une véritable u zone D, où s'arrêtent les inimigrés de 
fraîche date, en attendant, parfois en vain, une problématique embauche 
(1/4 de chômeurs et sans-profession). 

11 n'est guère possible de séparer iYIvouti proprement dit du petit groupe 
de villages qui en est, au SE, le prolongement, installé parmi les bananiers, 
la forêt, et quelques niaigres plants de caféiers. Ils sont cinq à présent : les 
trois anciens déjà cités (Mnssânvou, Niouiigui et Nzômbo), et deux nou- 
veaux, nés d'une scission, qui ont pris le noni de Nioungui II et Nzômbo 11. 
C'est à la suite du décès d'un chef de clan, en 1951, que des querelles de 
succession s'étant élevées, une fraction des habitants se sépara du groupe 
pour fonder ses foyers un peu plus loin, sous une autorité nouvelle. Ainsi 
les cases se succhdent-elles presque sans interruption le long de la voie 
ferrée, depuis Mvouti-banlieue, sur plus de 2 lcm. Le paysage est ici celui 
des villages de brousse : cases disposées sur deux alignements parallèles et 
dont les ouvertures se font face, ou sur les quatre côtés d'un rectangle 
allongé; présence d'un ou de deux (( nibonguis )) (abri plus ou moins vaste 
où se déroulent les discussions) dans l'espace central. Les habitations en 
planches sont aussi les plus nombreuses, mais de peu par rapport aux 
cases eii briques crues: 32 contre 27; ces dernières sont fabriquées sur 
place, avec du matériau local, à l'aide de formes en bois, et séchées à l'air 
libre. Les toits de koutiza dominent presque exclusivement, et la cons- 
truction est généralement récente: 1 B 3 ans pour plus de la moitié des 
cases, ce qui suppose une usure assez rapide (Massânvou datant de 1935; 
Sioungui I et Nzômbo I de 1946. 

C) Le pet i t  groupe d e  Pounga. 

Pounga date, nous l'avons vu, de l'installation de la Mission Catholi.lut. 
iiniiiigrée de Ouandamassi en 1935. Mais son essor véritable a coimnenct 
en 1915, lorsque la main-d'œuvre est venue s'emhaucher sur les clmitiers 
d'urpaillage de Dimonilia. AusA bien, 141 des plus de 15 ans sont-ils 1 i  
depuis moins de 10 ans (sur 155 au total), et 45 (28 %), depuis n i c h  
d'un an. Les cases ne forment pas un seul bloc, mais se disposent en petits 
groupes séparés: près de la gare, un peu plus loin de part et d'autre de la 
voie ferrée, et, à 5 0  mètres de là, de chayue c&é de la route, au pied de la 
Mission (croquis no 2). 
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Dans la construction individuelle. c’est encore le bois qui est pratique- 
nient seul employé sous forme de tombées de sciage, avec toits de kounza 
ou de niinguiti. Mais la SOFORMA a élevé, pour son personnel, une 
série de petites inaisonnettes régulièrement disposées, d’une ou deux pièces, 
en planches rabotées, et couvertes de tôles. Les cases bâties par leurs occu- 
pants sont fréquemment entourées d’une clôture délimitant un espace que 
se partagent diverses cultures (manioc, patates, mais, bananiers...). Quant 
au5 deux petits villages de Mbouda et Sinliaba (43 et 56 habitants), ils 
prêsentent des caractères identiques à ceux de Nioungui ou de NzÔmbo: 
des cases en majorité récentes faites de planches éclatées ou de briques, 
et couvertes en matériau végétal (kounza, minguiti, niais aussi manga 
habilement tressé). Les habitants sont tous d’ethnie Yombé, à une ou deux 
exceptions près. 

D E U X I E M E  PARTIE 

PIiINCIPAUS ASPECTS DEMOGRAPHIQUES 

DU GROUPE HUMAIN 

I. - LIEUX DE NAISSANCE ET ETHN1F.S 

A) Régioit d’oi*igine des knbitaizfs. 

La population de Mvouti-Pounga est constituée par deux groupes iné- 
galenient importants: ceux qui sont nés sur place, et les immigrés, ceux-ci 
étant de loin les plus nombreux : 221 et 984 respectivement 5. Cependant, 
le second chiffre est légèrement gonflé, parce qu’il comprend un certain 
nombre d’immigrés fictifs: les enfants nés hors de Mvouti, parce que leur 
nière est retournée accoucher dans son village d’origine, coutume encore 
fréqueniiiient suivie. Pour éliminer cette catégorie presque entièrement, il 
suffit de ne considérer que les habitants de 15 ans et au-dessus. On obtient 
alors les chiffres suivants: nés sur place, 26; injinigrés, 675. Et ces derniers 
ont des origines extrêmement variés (croquis no 6) ; ils appartiennent à plus 
de 30 ethnies différentes qui se dispersent clans l’ensemble de la bourgade 

5. Les documents officiels distinguent les (( originaires D, c’est-à-dire les Yombés, et 
les <( flottants )) (tous les autres). Ces termes sont très impropres, si l‘on considère que 
de très nombreux Yombés ont.immigré de loin, et que bien des e flottants B sont fixés 
depuis dix ans et plus. Le terme de flottants devrait être réservé aux habitants des villes 
qui partagent leur existence, au cours de I’annie, entre la ville et la brousse, et échappent 
en grande partie aux recensements officiels. 
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(croquis 110 5 ) ,  et donnent à ce petit centre une composition semblable ;I 

celle des grandes villes. 
Coinnie Brazzaville pour les Laris, Pointe-Soire pour les Villis, ou, 

clans tine moindre mesure, Dolisie pow les Kougnis, Rilvouti-Pounga est 
d’abord un centre d’attraction pour le pays oh elle est incluse, le Mayombe, 
et ses habitants, les Yonib6.s (croquis nu 6). Ils forment le groupe le plus 
important: 261 représentants, soit 241,6 %, ils: sont venus d’abord du District 
qui efiglobe une bonn2: partie de leur aire de dispersion, mais aussi de la 
rive- droite du Kouilou, -oil on les trouve dans la région de IiTaI~amoë1,a. 

I C A M E R O U N  I 

-- Croquis n-6 -Districts d’origine des immigrdn dt #vaut¡ t n  & 
du aonbre total des irnnigrir k 1 5 r n s  rt p h  

district de Madingo-Kayes. D’autres, en plus petit nombre, ont émigré du 
Congo belge ou du Cabinda portugais (on les trouve surtout à Pounga). 
Les Yombés ne sont pas, à Mvouti, aussi déracinés que les autres; pour 
certains, le village natal est assez proche, et ils conservent des liens étrnits 
(familiaux et écononiiques), avec leurs familles. Beaucoup d’entre eus, 
nous l’avons vu, se retrouvent ri Mvouti-village, où ils forment un group. 
très homogène, qui tranche sur le bariolage ethnique des autres quartiers. 

Les districts immédiatement voisins de l’Est et de l’Ouest n’ont fourni 
qu’un contingent restreint d’inimigrés ; c’est que l’un et l’autre 011t 

un centre urbain, dont l’attraction est autrement forte sur l’arrière-pays. 
Les I‘ilis de Mvotiti sont surtout de petits fonctionnaires venus 15 R U  
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hasard des mutations, et ils sont peu nombreux (2,9 %). Les Iiougnis 
constituent un cas un peu différent. Beaucoup de leurs villages sont situés 
sur la route de Dolisie au Gabon (district de Kibangou), au pied même 
des hauteurs (lu hiayoinbé; malgré l’attrait de la ville, nombre d‘entre eux 
s’engagent dans les . entreprises forestiPres, et de chantier en Thantier, 
migre2t ainsi à travers le massif. Avec 167 personnes, ils forment le second 

Mais c’est le Nord de la région du Niari qui est le plus ipiportant 
réservoir d‘émigration (districts de Mossendjo, I<oiiiono et Zanaga). Ce fait 
n cléji été signalé par M. Soret, clans son étude sur DolisieG. Tsanguis 
(10,s %), Tékés (7,s %), Pounous (6 %), Ndassas ( 3 9  %), Mbambas 
(3,5 %) forment une bonne partie de la main-d’œuvre non spécialisée. Leur 
pays d’origine est dépourvu (le centres oil ils pourraient apprendre un 
niétier, et ils vont s’engager ailleurs coniine inanœuvres. Mais, clans le cas 
précis qui nous occupe, leur embauche s’est faite, la plupart du temps, par 
l’interinédiairc de chefs coutuiniers qui ont joué volontiers, pour le compte 
d’entreprises privées et moyennant une commission substantielle, le r61e 
d’ageiits-recrutenrs, souvent en dGpit des efforts de l’adniinistration. Le 
reste de la région du Niari ne fournit guère d’im,niigrés, mis à part le 
groupe BeiiibC.,  nu de Mouzondzi (27 représentants, 3 , f  %). Ceux-ci 
paraissent avoir une prtdilection pour le C.F.C.O., oil ils sont presque 
tous employés. 

Parmi les gens venus de plus loin, il faut faire une place à part 5 ceux 
(lu groupe Iiongo-Lari. ils sont 53, soit 7,5 % cles plus de 14 ans, et vien- 
nent surtout des districts de Kin1,ala et Brazzaville. On s’expliquerait mal 
leur départ loin de la capitale, si l’on ne savait qu’ils constituent la majorité 
cles petits fonctionnaires et cadres subalternes des divers services publics. 
Aussi les trouve-t-on au C.F.C.O., certes, niais surtout dans les Postes, 
l’Enseignement, l’administration préfectorale ... etc., et le jeu des mutations 
IPS conduit d’une place à une autre, à l’intérieur du pays. 

groupe- ethnique (15.4 ”/.). . -  

Les districts du Nord n’ont fourni qu’un noinbre restreint d’immigrés. 
On comprencl sans peine que ceux qui partent des plateaux batékés ou de 
la cuvette congolaise, s’arrêtent de préférence à Brazzaville. Mbochis et 
Kouyous se retrouvent volontiers dans la gendarmerie et l’armée, vers 
lesquelles leur stature et leurs traditions de chasseurs les poussent. 

De plus lain encore sont venus les 19 Sénégalais et Soudanais, pour la 
plupart d’ethnie Saralcolé (2,6 %). Ils sont tous, sans exception, commer- 
Cants, englobés ici traditionnellement sous l’appellation (( Haoussas )), ils 
se fixent peu, ou pour peu de temps. Mais ceux de Mvouti ne sont pas 
colporteurs ; ils tiennent boutique, et concurrencent les magasins portugais 
tenus en gérance par des autochtones. Venus là au hasard de longues 
périgrinations qui les ont fait passer par le Tchad et la République 

6. M. Sonm, Démrigwphie et problèmes tirbains en A.E.F. - Poto-Poto, Bacongo - 
h l i s i e .  Brazzaville, 1054, Mémoires de l’Institut d’Etudes Centrafricaines, no 7, 134 p., 
5 5  tableaux, 18 fig. 
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Centrafricaine, ils repartiront tbt ou tard pour un autre centre, avant de 
regagner un jour ou l’autre, leur pays natal. 

Tout le reste des recensés ne comprend guère que des isolés ou de 
tout petits groupes venus de la vallée du Niari (Kambas), du Gabon 
(Loumbous, Houmbous, Mbahouins ...), de République Centrafricaine 
(Bandas, Gbakas, Mouzombos ...), etc. Ils completent un éventail ethnique 
digne de Poto-Pot0 ou de Pointe-Noire. 

-I -- Cr&p¡s IF$ s a r t l t i o n  des immigrés de’rcxc masc. 
selon l’âgp d ’ a r r i v i e :  a ) i  M v o u t i  b ) à Pounqa 

‘B) Causes et âge dcs dépla.csnzents. 

C’est égalenient la recherche du travail qui constitue le plus puissant 
moteur de migration. L’enquête faite à Mvouti auprès des chefs de ménage 
a cependant perinis d’en éclairer d’autres, qu’il est intéressant d’évoquer. 
Faisons une place à part aux mutations à l’intérieur des Services Publics, 
qui touchent les ionctionnaires, ou les affectations des nianeuvres et 
employés des organismes privOs : elles entrent pour 22 % dans l’ensemble 
des raisons avancées (55 sur 2‘51). Mais le (( désir de trouver un emploi )) 

revient beaucoup plus souvent (4-33 % des réponses). I1 s’agit, soit- de 
travailleurs engagés dans leur pays d’origine et arrivés ou amenés avec un 
contrat, soit d’individus venus d’eux-mêmes, dans l’espoir d’un engagement 
plus ou moins rapide, et qui, en attendant, vivent souvent aux crochets de 
leurs frères de race. A la même catégorie, il faut rattacher ceux qui ont 
quitté leur emploi parce clue celui-ci ne leur plaisait plus (17). La p!upart 
du temps, ce sont d’anciens manlœuvres de la SOFORMA qui trouvaient 
le travail trop pénible, ou simplement avaient envie de s’en aller ailleurr. 

Il’ faut en effet tenir conipte de cette mentalité typiquement africaine. 
qui apparait B travers certaines réponses: 19 chefs de niénage n’ont 1x1 
donner un motif précis de leur venue à Mvouti ; ils voulaient seulenient 
partir, voir ce qu’il en était eii un autre endroit. I1 existe encore des 
causes que l’on peut qualifier de (( coutumières D, et qui comprennent 
deux catégories : la première est l’appel du clan ou de la famille (39 réponses, 
15,9 %) ; le frère aî114 fait venir le cadet; l’oncle, le neveu; ou bien il s’agit 
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encore de retour au pays natal, après ilne période vécue hors ,de la terre 
du clan. La seconde, moins répandue (niais peut-Ctre surtout plus dissi - 
iiiulée), est constituée par la crainte superstitieuse du mauvais sort. K Trop 
de décès dans la famille N, (( palabres de sorcellerie N, (( je craignais 
trop la maladie n, (( tentative d’empoisonnement I), sont des réponses qui 
reviennent une dizaine de fois (4 %), et qui ne doivent pas Etre considérées 
coinnie fantaisistes. Elles correspondent ii un danger réel, qui menace, 
sinon la vie, du moins la santé de l’individu en butte ii la haine ou la jalousie 
de ses semblables .L‘immigration ne se fait pas toujours directement : 40 % 
¿ì peine des chefs de ménage sont venus A Mvouti depuis leur village natal. 
Pour les autres, si l’on excepte les (( mutations pour raison de service N, 
il reste 42 % de gens qui en sont au moins à leur second déplacqnent. 
Et le lieu de naissance des enfants montre qu’une fraction importante de 
la population change fréqueminent de résidence. 
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Croquis nz7 - Age d’arr ivée des immigrants 
2 Mvouti ,en Fonction de leur â g e  actuel .  

f Encadrge: période 1945-1960 ) 

Le croquis no 6 indique la répartition des hommes de 18 ans et plus 
selon I’âge de leur arrivée. Comme on peut s’y attendre, c’est entre 20 et 
35 ans que la majorité d’entre eux est venue s’installer à Mvouti. La 
répartition est beaucoup plus égale à Pounga, mais Pounga est sans doute 
de trop faibles dimensions pour que des caractères généraux se dégagent. 
Le croquis no 7 complète pour Mvouti les données précédentes, en précisant 
l’âge d’arrivée des imjnigrés d’après les catégories d’âge actuel; il met en 
Cvidence l’afflux qui s’est produit durant les 10 à 15 dernières années, 
inais aussi la permanence de l’immigration à tout âge. Les hommes de plus 
de 40 ans, par exemple, ne sont pas tous des gens qui, venus depuis long- 
temps, ont vieilli sur place: il continue d’en arriver quelques-uns. On décèle 
aussi un certain rajeunissement dans les effectifs de l’immigration : si l’on 
considère les dernières périodes de 5 années, on voit que ce sont les moins 
de 25 ans qui sont à présent les plus nombreux: de 10 % entre 1945 et 
1949, ils sont passés A 21 % entre 1950 et 1954, et à 42 % entre 1955 et 
1960. 

. 
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II. - LES PRISCIPAUS CARACTBRES D ~ M O G R A P H  IQUES 

A) La fip.aiilide des &es, ti hlzloiiti, e¿ In rEfiartitio,z jar  scxrs. 

De nombreux travaux p ” s  au cours des dix deriiiires années ont rendu 
classique l’aspect que revet, dans les principales villes d’Afrique Noire, la 
pyramide des lges : base assez étroite, gonflement des classes niasciilines 
en âge de travailler, dissymétrie accentué au détriment du sexe fimiilin 
Ce sont là des caractères d’ensemble ; mais, comme l’a souligné récemment 
J. Denis, les études comparatives mettent en relief (( de telles différences 
à propos d’un méme phénomène, qu’il faut se garder de généraliser trop 
hâtivement 1) 7. De plus, l’évolution est extrêmement rapide, qui rend 
caduque, en quelques années, les études les plus minutieuses. 
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-- Croquis w8 Mvouti. - Pyramide des â g s .  
H Nés ä Mvout i  

La structure de la population, i Mvouti, présente plusieurs anoinalies que 
révèle la pyramide des âges (croquis no 8). C’est d’abord la largeur inusitée 
de la base, et surtout pour les classes de 1 à 9 ans: elles représentellt 
ensemble 32,G % de la population totale (41,4 % si l’on y ajoute Ies enfants 
de 10 à 14 ans). La jeunesse (lu groupe humain est donc bien marquée. 
Mais cette proportion est inhabituelle dans les centres urbains récents. Elle 
s’explique sans doute par deus raisons: la forte proportion de femmes de 
20 à 39 ans (171 sur 280 femmes de plus de 15 ans, soit 61 %), qui 
entraîne une natalité importante ; et le fait que l’immigration s’est produite 
ici en famille, comme le prouve le nombre d’enfants âgés de 1 à 9 ans, 
nés en dehors de l’agglomération. Cette dernière constatation résulte aussi 
de l’examen des dates d’arrivée : maris et femmes déclarent souvent la 

7. J. DENIS, Le pl%nmzBtze uubaitz en Afrique cenlrale. Bruxelles, 1958. - Académie 
Royale des Sciences Coloniales; .classe des Sciences Morales et Politiques. Mémoires in-g”, 
nouv. série, Tome XIX, fasc. I, 407 p., 49 fig., 32 photogr., bibliogr. - pp. 199 et suiv, 
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niêiiie : c’est que nombre d’immigrés viennent avec un engagement fernic, 
et savent par conséquent que la subsistance des leurs est assurée. Pourquoi 
ce déficit entre 10 et 20 ans, presque aussi niarqué pour l’un et l’autre 
sexe ? I’arce que les enfants des immigrés, venus tout jeunes avec leurs 
Inrents, ou nCs à Mvouti, n’ont pas encore, pour la plupart, atteint cet iìge: 
i I  y a lA une véritable solution de continuité entre deux générations, qui 
doit s’atténuer ou minie disparaître dans les dix prochaines années s. 

Cetfe abondance de jeunes contraste curieusement avec le relatif déficit 
(les hommes de 20 à 39 ans: ceux-ci représentent moins de 30 7. de l’élé- 
nient masculin. En réalité, cette constatation doit être nuancée ; par rapport 
h la forme générale de la pyramide, seules, les classes de 20 à 29 ans sont 
réellement creuses. Par  contre, les hommes âgés sont en surnombre, ct 
surtout ceux de 40 à 34 ans!’. I1 y a lieu de rappeler ici que Mvouti ne 
date encore que de 25-30 ans; que son essor dtniographique a une dizaine 
d’années, et enfin que lcs immigrés jeunes ont été d’abord les nioins nom- 
breux. I1 n’est donc pas surprenant que les premiers arrivés aient aujour- 
d’hui plus de 30 ans, tandis que leurs enfants n’ont pas encore 15 ans. 
On peut aussi supposer qu’une certaine proportion des hommes de 15 i 
35 ans, venus enfants à Mvouti, ont quitté l’agglomération pour chercher 
fortune clans les grandes villes, plus attrayantes à bien des égards: leurs 
traces se retrouvent sur les fiches de recensement des femmes: ils sont 
inscrits parmi les enfants de sexe masculin (( actuellement vivants )), mais 
ne vivant plus avec leurs parents. 

Cr déficit n’existe pratiquement in s  pour le sexe féminin : alors que le 
taux de féminité est de 995 % entre 1 et 11 ans, il niotite à 1207 pour 
piille entre 15 et 40 ans. Les femmes sont donc en surnombre: différence 
essentielle avec les grandes agglomérations, oil, dans ces classes, le rapport 
est inversé. Preuve supplémentaire du caractere familial de l’immigration, 
niais influence aussi de la polygamie, assez répandue à WIvouti comme dans 
tout le Mayombe. 

Le sommet de la pyramide est assez fourni. Les (( plus de 40 ans )) 

représentent 9 % de la population totale, et les hommes y sont, cette fois, 
en surnombre (taus de féminité: 686 pour mille), contrairement à la règle 
générale. I1 est bien difficile de donner une explication rationnelle de cette 
anoinalie; peut-être faut-il invoquer le fait qu’il est toujours venu des 
immigrés assez âgés: des hommes de plus de 50 ans sont arrivés encore 
au cours des dernières années. 

Ces principaux caractères sont confirmés par les pyramides des âges 
dressées séparément : celle des principaux groupes ethniques allogènes, et 

8. Cet aspect de la pyramide des âges marque peut-être une étape dans I’évolution 
des villes, qui cessent d’être un rassemblement d’immigrés mâles isol6s; les familles nor. 
males s’y multiplient; ainsi grandit une génération purement urbaine. Celle-ci, davantage 
coupée de la brousse, beaucoup plus détribalisée que la précédente, posera sans doute des 
problèmes économiques et sociaux sérieux. 

9. Surabondance qui vient en partie du repère chronologique que constitue la guerre 
1914-1918. a N é  à la fin de la guerre D ou e après la guerre B, disent les témoins; et 
l’on inscrit une date entre 1916 et 1920. 
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celle de la population Yonibé (croquis no 9). Les uns coniiiie les autres 
ayant immigré en même temps, 011 retrouve la large base; mais le déficit 
en hommes jeunes est peu inarqué chez les YQtnbés; pcut-étre les liens 
ethniques et fainiliaus jouent-ils un rôle, en les attachant davantage à tine 
région qui est leur pays natal. 

, 
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-- Croquis n*9 - Pyramide des ëgs; a )  ~gnir-Laris-Tsanguis-Té~~s5oundir 
b) YombiP‘s 

U) La pyramide des cigss, íì I’ozmga. 

Elle reflète le caractère beaucoup plus récent de la bourgade dont 48,s % 
de la population sont arrivés depuis le début de 1958. La base n’a pas 
encore eu le temps de s’élargir (croquis no Il), et les enfants de 1 à 14 ans 
ne forment que 33,5 % de la population totale, à peine plus que les hommes 
de 15 à 35 ans (31,s %). Mais ce dernier chiffre n’est pas pour surprendre: 
Pounga est avant tout une agglomération de manaivres, comme le montrera 
la structure professionnelle. Aussi bien les femmes sont-elles ici nettement 
moins nombreuses: entre 15 et 45 ans, 61 seulement, et le taux de féminité 
tombe à 782 pour mille. Nous trouvons donc beaucoup d’hommes seuls, 
et un grand nombre de célibataires du sexe masculin: 30 sur 92 (contre 
3 femmes seulement sur 72). 

I 

I 
t 

La structure démographique des villages proches de Mvouti est espriniCe 
par le croquis no 10. Si la pyramide traduit un renouvellenient satisfaisant 
de la population (moins de 15 ans: 35,8 % de la population totale), par 
contre, elle témoigne de l’émigration intense qui réduit à presque rien les 
classes productives, tant inasculines que féminines (15 à 40 ans: 21,8 % 
de la population totale) ; d’oh cet aspect étranglé de la pyramide, que l’on 
retrouve, en Afrique Centrale, chez toutes les populations rurales mais qui 
est ’ici particulièrement accust. 
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C)  Les fiiiiLil1c.s ct  la sitiiatioit iitutriiiiowiulc dcs pcrsoiim1.s. 

La structure familiale B iblvouti est résumée clans le croquis no 12. 1.n 
taille moyenne des ménages est de 4,l personnes à Mvouti, de 3,2 B Pounga. 
Ce sont pourtant, dans l’un et l’autre cas, les familles de 2 personnes qui 
sont les plus nombreuses (32 % B hfvouti, 27,6 % à Pounga) mais la 

I 
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Croquis w1O-Pyramide des ã g 2  
de 7 vi l lageAprochcs de Mvouti 

Croquis v i l  -Pyramide des 
iges à Pounga  

__- 

R Nés i Pounga 

~noyennc est relevée par les fainillej nombreuses. A Mvouti, 26 familles 
comptent 8 personnes ou davantage, englobant ainsi 247 personnes (26 % 
de la population totale). Cette importance considérable, elles le doivent A 
deux ordres de faits : d’une part, l’existence d’une polygamie fréquente : 
45 chefs de ménage comptent 2 ou 3 épouses, et partant, un nolmbre d‘en- 
fants souvent élevé (1 5 familles nonilx-euses sur 26 appartiennent à cette 
catégorie). D’autre part, à la pratique de l’hospitalité familiale, qui existe 
ici comme dans une grande agglomération: si l’on déduit, de toutes les 
familles recensées, les frères et sceurs, neveux, nièces, cousins, oncles, 

que 387 personnes, soit près de 12 % en moins, et les familles nombreuses 
ne sont plus que 18, rassemblant 157 personnes. Ainsi, les 16 membres 
de la fainille Mbama Bernard, à Mvouti-poste, ne seraient que 8 (un 
couple et ses 6 enfants), si ne s’étaient installés en perlmanence une s e u r  et 
un neveu du mari, et 6 petits-fils et petites-filles dont les parents habitent 
Pointe-Noire. A Founga, la proportion correspondante est de 10 %. La 
taille moyenne des ménages réels se trouve ramenée à des chiffres inférieurs : 
3,6 à Mvouti, 2,9 à Pounga, ce qui est assez peu lo. 

1 beaux-frères, belles-sœurs ... qui y vivent normalement, on ne retrouve plus 

P 

10. Cette coutume caractéristique de la famille africaine n’est pas spécifique de la 
societé urbaine. Dans les 7 villages étudiés, le nombre des gens ainsi abrites et nourris 
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La situation matrimoniale des hommes et des feinnies a déjà été évoquée. 
I,a présence d’un grand nombre cl’homnies célibataires n’est pas pour sur- 
prendre (27,3 % à Mvouti; 33 % A Pounga). Méme si le taux de f6miiiitC 
est fnvorahle, il faut tenir compte de la polygamie, et des difficultés que 
rencontre un jeune homme pour rassembler m e  clot ; officiellement fix&(: 
h SO00 francs, celle-ci est en réalité plus élevée, ct majorée en outre par les 
imltiplCs cadeaux traditionnels [pagnes, outils, sel, vin), qui la font monter 
jusclu’8 30 000 ou 25 000 francs Cette situation n’est d’ailleurs pas 
nouvelle, ni spécifiquement urbaine : des rapports administratifs anciens 
signalent l’accaparement des fenimes par les hommes âgés et les chers 
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coutumiers, avec, comme conséquences fácheuses, la baisse de la natalité et 
l’émigration des jeunes gens. Quoi qu’il en soit, ces derniers se marient 
assez tard: ainsi, à Pounga, 8 Célibataires sur 3’0 ont plus de 30 ans; à 
Mvouti, 13 sur 72. Par  contre, les femmes font des mariages prCcoces: à 
Pounga, toutes les femmes de 15 à 19 ails sont inarikes, et à hlvouti 23 
sur 34. Les cas de feinmes mariées à 113 et 13 ans ne sont pas exceptionnels. 

Ces unions, dont la grande majorité est encore traditionnelle, se défont 

dans les diverses familles s’élève à 40, soit 13,2 % de la population totale. La famille 
de Bombouet B., par ex., à Mbouda, compte 19 personnes, dont: le chef de ménage, 
4 épouses et 5 enfants, 3 sœurs dont l’une a 3 enfants, une belle-sœur, une nièce et un 
neveu. On peut alors se demander si le terme de parasitisme familial n, généralement 
employé dans ce cas, exprime bien une réalité psychologique. L‘hospitalité ainsi accordée 
ne correspond-elle pas plutôt à un sens de la famille (acception large), qui a disparu de 
la sociét6 d‘Europe Occidentale ? Les frères, swurs, neveux... sont généralement des d i -  
bataires, veufs ou divorcés, et ils sont restés ou revenus auprès de l’aîné, chef de famille, 
que l’on étonnerait fort en l’invitant à les expulser. Le jugement péjoratif impliqué dans 
le terme de a *parasitisme )> est donc peut-être un peu hâtif et superficiel; il demande, à 
notre avis, à être nuancé. 

11. La difficulté est cependant tournée quelquefois par l’usage des paiements échelonnés. 
Le ménage se forme avant le versement intégral de la dot, la femme étant ainsi littérale- 
ment <( achetée )) à crédit. 
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avec beaucoup de facilitd ; niais, veuves ou divorcées. les feniines se rema- 
rient rapidement ; c'est qii'ellts rcprdseiitcnt, daiis le ménage, un Clénient 
capital : celui qui assurc le ravitaillement en produits vivriers. Ides iiiariagcs 
en secondes ou troisièmes noces sont donc no.uil)reux : pour les tlcus , 
~igglr,riiCrations, 157' sur 3'0s (;i. pe~ i  près 50 "I.>, dont 96 api-Ps divorce, c t  
FO airCs veuvage. On trouve 111êmc. B Xvouti-gare, une femme qui cri 
est k son 6" niari, aprCs 5 divorces successifs! En règle g$néralc, u i i ( '  

ic.ni1ue sur trois a divorcé, une femine sur deus s'est remariée. 1 3  le 
milieu rural seiiible connaitre une mentalité presque identique : pour Ici 
villages recensCs, les proportions sont respectivement 37,s % de divorcées : 
45 % de remariées. Cette instabilité du mariage coutumier n'est sans doutc 
pas sans faire hésiter certains 1ioninies ; car si, en pareilles circonstances, 
la dot doit être renibours6e. il est bien difficile, en fait, d'en récupérer la 
tutalité. 

I I I .  - QUELQUES 1)OK;S;:ES 

SUR LES AlUUVE.\IESTS S.4TUIIEI.S IIE LA I'OPULATIOK 

Les renseigneincnts recueillis au cours de I'cnquCte permettent d'obtenir 
quelques chif tres concernant les mouvements naturels de la population. Bien 
entendu, il ne faut pas oublier qu'il s'agit 1Q d'un groupe humain d'étendue 
restreinte, et (le coniposition très IiétérogCiie : les résultats ne sauraient 
donc être étendus i l'ensemble de In région,. niais ils peuvent fournir 
rpelqucs intlicntions valahles, par coni~)araison ni:ec d'autres enquêtes l'. 

I,e taus ¡)rut de natalité (iiomhre d'enfants nbs au cours de l'an / pop~i- 
Intion totale) cst particuliPrenieiit élevé, puisqu'il atteint 41 pour mille à 
Alvouti, et 36,4 p" mille rhiis les 7 villages des alentours. A I'ounga, oÙ la 
composition par sese de la population est assez déséquilihr&e, il est encore 
de 28,2 pour niille. On s'explique alors que la pyramide des riges ait ilne 
base aussi large. Or ces chiffres sont atteints malgr6 une forte proportion 
de feninies stériles. I'uur l'ensemble du groupe (semi-urbain et rural), elles 
ne sont pas moins de 90. sur 424 fenimes mariées (21,2%). Mime en ne 
tenant pas compte des plus jeunes, iiiariées depuis deux ou trois ans seule- 
ment, et qui peuvent devenir mères dans un proche avenir (bien que la 
première naissance se produise très géntralenient dans l'année qui suit le 
mariage), il y a lh un élénient qui freine notahlenient la natalité. II inter- 
vient aussi fréquemment dans la stabilité des ménages : cause de divorce 
par exemple (la sttrilité étant alors imputée au mari), ou niotif invoclui: 
1nr l'homme puur prendre une seconde épouse ' 8 .  

- 

12. Un recensement identique à celui de Mvouti se poursuit dans les autres centres 
situés le long de la voie ferrée, dans sa traversée du hiayombe. I1 intéresse aussi la popu- 
lation purement rurale de cette zone. 

13. Les causes de cette stérilité seraient éclairées par des études médicales. On peut 
penser aux maladies vknériennes, assez répandues ; mais aussi à l'influence des mariages 
trop précoces, qui entraînent souvent, chez la jeune femme, plusieurs fausses couches 
pendant les premières années de vie conjugale, 
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TABLEAL' N" 1 

NATALITE E T  MORTALITE DES ENFANTS 

Age 
de la mère I Ncltslifé Mortalité 

ì?b. enfants 
par mère % Enfants 

23 16 
2 3 

1s 26 

81 193 
8 24 

89 217 

I 83 331 
18 83  

101 414 

59 226 
25 105 
84 331 

Nombre Décédés 
avant 1 an 

6 
I 
7 

Décédés 
avant 6 ans 

6 
1 
7 

% 

26,l 
33,3 
2 6 9  

Groupe urbain 

Ensemble 

Groupe urbain 

Ensemble 

Groupe urbain. 

Ensemble 

Groupe urbain 

Ensemble 

Groupe urbain 

Ensemble 

15 à 19 ans Groupe rural 

10 h 29 ans Groupe rural 

- 

50 2. 39 ans Groupe rural 

10 à 49 ans Groupe rural 

50 à 59 ans Groupe rural 

2.4 
i 
?.,4 

50 
4 

54 

5s 
9 

67 

30,l 
37,5 
30,9 

25,9 
16,7 
24,9 

24,2 
22,9 
23,9 

. ', 

Y 

4 
4,6 
4.1 

so 
19 
99 

103 
26 

129 

31,l 
31,3 
31,l 

39,s 
46,7 
42 

~ 

67 
37 

104 

2s 
1s 
46 

29,6 
35J  
71,4 

- 

90 
49 

139 

3,s 
4,2 
3,9 

4 3  
4.7 
4.5 

30,s 
29,s 
30,2 

45 
26 
71 

49,4 
42,6 
46,7 

21 91 
13 61 
34 152 

5 19 
3 6 
8 25 

5 
1 
6 

26,3 
16,7 
24 

10 
2 
12 

52,6 
33,4 
4 s  

Groupe urbain 
Groupe rural 
Ensemble Zs 

3 3  
4.1 
3,s  

236 
80 

316 

2 6 7  
28,s 
27,l 

312 
113 
425 

35,3 
40,l 
36,s 

Groupe urbain 

Ensemble 
TOUS âges Groupe rural 

265 SR3 
69 282 

334 * 165 
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Le nombre des enfants nés vivants augmente régulièrement avec l’âge 
des femmes, jusqu’à un niaxinium qui atteint 4 environ, et se situe entre 
30 et 40 ans (tableau no 1). I1 est plus élevé à Pounga (4,2) et davantage 
encore dans les villages-banlieues (4,6) ; plus élevé aussi dans les familles 
rurales que dans celles des centres. Les enfants se succèdent régulièrement, 
le plus souvent de 3 en 3 ans 14. La répartition des sexes à la naissance est 
assez inégale: 601 garçons pour 564 filles, mais elles correspond à la 
myenne  mondiale, qui donne une légère supériorité au sexe masculin. 

Cette natalité élevée est malheureusement cqmpensée par une mortalit4 
considérable chez les jeunes enfants. Sur 1 165 nés vivants, 316 sont morts 
au cours de leur première année, soit 27’1 %, La proportion est, dans le 
d0tni1, parfois plus forte encore : ainsi monte-t-elle, à Pounga, jusqu’A 
31.1 % ; à AIbouda-Sinkaha: 32,5 %, donc presque un déc6s pour 3 nais- 
sances. Mais les survivants, dont les rangs sont déjà éclaircis, ne parvien - 
nent pas tous encore h l’âge adulte: les années suivantes en voient encore 
mourir un plus ou moins grand nombre. Au cours des 5 premières années, 
les décès se sont élevés, dans le groupe étudié, à 425, soit 3 6 5  % (taus 
masiinrini à Pounga avec 40,8 %l. Or, i l  faut reinarquer que NIvouti 
disposc d’un dispensaire ouvert quotidiennement, oil exercent une sage- 
fcninie ct un infirmier ; que les consultations sont nomlx-euses, et que les 
feniiiies vieniicnt y accoucher de fort loin. On peut donc imaginer ce que 
devait Ptre la mortalité avant l’implantation des centres d’hygiène et de 
prophylaxie, avant les canipagnes de vaccination, et comprendre pourquoi 
ces régions n’ont jamais été densément peuplées (d’autres causes de sous - 
peuplement venant encore s’ajouter à celle-ci). Des comparaisons avec les 
autres centres, il est possible de tirer les chiffres suivants: la mortalité, au 
cours de la première année d’existence, oscille entre 25 et 30 % ; au cours 
des 5 premières années: entre 30 et 40 %. 

Ces chiffres élevés sont imputables en grande partie aux soins insuffi- 
sants dont les enfants sont l’objet, et aux imprudences coinmises par les 
femmes: transportés partout sur le dos de leur mère, les bébés reçoivent 
les pires averses et sèchent au soleil ; se traînant dans la poussière, portant 
à la bouche tout ce qui traîne, ils sont lavés directe,nient dans le marigot, 
ou aspergés abondamment d’eau, quelle qu’en soit la température. Et cette 
dernière pratique, en saison sèche surtout, est terriblement dangereuse. I1 
y a là tout une éducation à faire, qui ne coininence guère que dans les 
centres de puériculture des grandes villes, et suppose aussi une élévation 
générale du niveau de vie. Tout au plus peut-on tirer du tabeau no 1, 
l’impression que certains progrès ont été réalisés: ainsi le groupe des 
femmes de 50 à 59 ans, dont la plupart des enfants sont nés entre 1915 
et 1935, en a v11 mourir 46,7 % au cours des 5 premières années; ce taus  

14. Cet espacement régulier est avant tout le résultat des interdits coutumiers qui 
s’opposent aux relations conjugales tant que la femme nourrit le bébé, période qui dure 
couramment 1 an 1/2. (Voir notamment à ce propos: M. SORET, Les Kongo Nord-Occi- 
dentaux. Paris, 1959, P.U.P. Monographies Ethnologiques Africaines, 114 p., tableaux, 
bibl., l‘carte h. t., pp. 99-101. 
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n’est plus tout de même que de 30,9 %, dans le groupe des feninies tlca 
20 à 29 ans. 

Le calcul. de l’indice. demographicpie, tel qu’il a été employ6 par certains 
auteur-s belgb- et repbrté par le Iliédecin-Colonel Lotte 1;; dcinne-t-il des 
indicatidi& ‘gippl6meirtaires ?..Il .s’agit. c¡u rapport ci apris : . -. ’. . . . . . . . . .  

. . .  ”.: Nombred ioi.ns &.-I5 ans . ‘ . ”  . 

. Noinbrë‘:dë. femnles’de plus.cIe ‘13 ’ans. . - .. . . ’. 

‘c. 

. . . . . . .  . . . . . . . . .  . .  . . . .  . . .  - . . . . .  . . . . . .  . .  . . . . .  

._ . .  . . . . . . . . . .  ... . . . . .  

. . . . . . . . . . . . . . . . . . .  . . . . . . .  . . . .  . . . .  1 .  - I . 
I1 caractéfisërait une p progression :pour un taux supérielu- 

;t 150, en régression, pour un taus  inférieur B 130. il Mvouti-Pounga, il 
est de 13.1 pour 1’enseml)le des recensés. Mais la séparation des ethnics fait 
apparaître In situation plus grave des Yombés, dont l’indice tombe B 121 
(114 pour le groupe rural, 132 pour le groupe (( urbain ))), par rapport 
a u s  autres ethnies, où il atteint 136. On retrouverait ici ce caractère 
régressif des populations Y’omI)é, qu’elles partagent avec les Iiougnis, ct qui 
a été signalé par ailleurs lo. 

TR O I S  1 E ME P A  K TI E 

LES ACTIVITES DE LA I’OPT_TLATION 

I. - L.4 SITUATIOS PROFESSTOSSl?LI.E DES €IOSIMES 

A) Le gl-oiips (( ~trbniw D. 

Aggloniérations qui se sont formées avant tout en fonction du C.F.C.O. 
et des activités de la SOFOKMA, Mvouti et Pounga portent, dans la 
nature des professions déclarées, la marque évidente de leur r d e  écdno- 
niique. Dans leur grande majorité, les habitants sont des salariés. Nous 
n’avons donc nullement affaire à de plus ou moins gros villages. Mais, 
encore étroitement imbriquées dans un milieu rural, ces agglomérations 
conservent un secteur agricole non negligeable : les pentes environnantes, 
défrichées et cultivées, les nombreux bouquets de bananiers, en sont un élo- 
quent témoignage. Le paysage bâti lui-même est ambigu: si Pounga est un 

II 1 
rassemblement désordonné de cases, l\.lvouti rappelle davantage la d l e  : ses b 

t 
. .  

15. LOTTE ,(Med. Col. A. J.), Shr t ion  démogrtrphiqire dit District de Fri incerdh 
(Gaborz). Bulletin I.E.C., Brazzaville, 1953, nouv. série, no 6, pp. 161-180. 
16. SORET M., Les Kotzgo .... p. 15. Ajoutons que le calcul effectué pour un autre 

groupe Yombé de 600 personnes environ, purement rural, a donné un indice encore plu5 
faib!e: 104. Dans les quartiers uniquement Yombés de Les Saras, il tombe à ?.I, alors 
qu’il est, dans lez quartiers << étrangers )) de 142. 
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nomlireuses constructions en dur, ses espaces plantés en paspalum, ses 
1)itiiiients officiels, ses rues entretenues, lui donnent un certain cachet 
d'urlmnisation ; non pas ville, vraimelit, inais .au ilioins bourg, et,. toutes 
1m)porti.ons gardées, l'équivalent chef-lieu de canton français. . : :. . . . 

Ida poptilaticjii mile. adulte n'est. 'pas tout. crltiGre .occugbe :. 2 2  hoinmes. 
soiit ch6nieurs, "et. -23. ~ se : déclarent . sans profession. Cette .proportio:n 
(137 %);- est nettelnent . irifCfieure .h celle des '.g&nds .:centres' .(pour. üh 
quartier :de Bacongu.. réceMmeiit :Ctudi&,. elle atteilit' 289.- %) !¡. :Cela. 'tiet~t 
sans doute aux facilités. qu'offre le. pays ,a ceux cpu,  'sans tra.vai1;: veuleni SC 

La catégorie la plus importante est telle des niankuvres: ils sont 120 
(35,fi 70); cantonniers sur la voie ferrée. employés au Chargement et au 
déchargement des \17agoiis, ils appartiennent, h Mvouti, au C.F.C.O. ; i 
Poungn. ils dépendent surtout (le la SOFolZi\4A, et travaillent soit h ln 
gare, snit h Dinionika, où ils se rendent chaque matin (7 kin environ, faits 
i pied ou à bicyclette). Ici, ils fornient la inajorité des travailleurs (56 % 3  

contre 3 1 % seulement i M\7outi). C'est l'agriculture' qui vient en seconde 
place, avec 43 personnes (12,s 7%) ; elle se partage entre les chasseurs et les 
(( planteurs D. La chasse est pratiquée en géntral par les Yoinbés, dans les 
forets et clairiCres (les environs, niais aussi, nous l'avons vu plus haut, siir 
les terres des anciens villages, abandondes au moment des migrations. Par 
pièges et arlnes à feu, ils se procurent singes, phacochères, antilopes, buffles 
pirfois. Les (( planteurs 1) s'occupent essentiellement de bananes : bananes- 
plantains, dites (( bananes-cochons )), et variété Gros Michel qui s'est 
beaucoup répandue depuis 5 ans dans le Mayoinhe, parce qu'une Sociétt, 
elle aussi installée à Diinonika (la SOCOFKAN), en effectue le ramassage 
rkgulier en vue de l'exportation par Pointe-Noire. On rencontre également 
quelques pieds de café, niais nia1 entretenus. L'administration achetait, les 
années passées, la inince production. Les incertitudes quant h l'avenir ont 
fait abandonner cette activité. Enfin, les très nombreux palmiers sont 
rCguliPreinent exploités, tant pour la production de vin que pour celle 
d'huile et de palmistes. 

Le!; autres catégories professionnelles tiennent une place nioins impor- 
tante. On peut grouper les epqdoyés du C.F.C.O. comme chef de gare, 
ch-f de district, employés aux écritures ... et les neinbres des professions 
libérales (agent spécial, moniteurs de l'Enseignement public ou privé, 
agents des Postes et Télécoiiiiiiuiiications, moniteur agricole...). Ils vien- 
lient ensemble au 4" rang (11,6 %), et occupent une position sociale nette- 
niznt supérieure à celle des autres. La profession commerciale est le fait 
de 26 personnes (7,7 %); niais les boutiques sont de valeur très inégale. 
Quelques magasins rappellent les anciennes factoreries, et s'emplissent des 
niarchandises les plus variées : produits alimentaires, pagnes et vêtements, 
articles de quincaillerie, pétrole, articles de droguerie, pneus,' crèmes et 
1:aifilliis ... etc. Mais d'autres sont de simples baraques plus ou ,moins bien 

livrer à l'agriculture, comme nous le verr.ons plus. loin. . . . . . .  

17. VFNNHTIER P., U R  qtwr ie t  ~ubiidui iz  dt. Brazzuidle : MouRondji-Ngo&a, Bulletin 
I.E.C., Drazzavifle, 1960 (sous presse). 
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fournies. 11 n’est pas tenu compte, dans ces chiffres, des étals de revente, 
si caractéristiques des cités africaines, oil se débitent essentiellement les 
allumettes, les cigarettes, le sucre, l’huile de palme, à l’unité, au morceau OU 
au flacon. Ils constituent en général une activité annexe et souvent tem- 
poraire, qui occupe un enfant pendant que les parents sont ailleurs. Presque 
tous les commerçants recensés sont à leur compte (5 gérants seulement), et 
ils se ravitaillent périodiquement à Pointe-Noire et Dolisie, soit en y allant 
eux-mêmes, soit en faisant venir les produits par le train. 

On trouve aussi à Mvouti-Pounga, quelques artisans (20: 5,9 %). Parmi 
eux, les tailleurs sont les plus nombreus: munis de machines à coudre 
manivelle, ils ne coupent et ne cousent guère autre chose que des shorts et 
des chemises: la clientèle est rare et le revenu bien maigre, mais le métier 
donne un certain prestige. I1 faut faire une place à part aux G orpailleurs, 
témoins d’une activité qui fut importante au lendemain de la Seconde 
Guerre mondiale. Quelques rivières de la région, et en particulier la Lou- 
liénéné, contiennent de l’or alluvionnaire, et la Socjété Minière de Dimonika 
s’était installée en 1946 pour l’exploiter. Après quelques années de grande 
activité, la production baissa régulièrement Is. Ces orpailleurs ont un contrat 
avec la Société, qui les autorise A travailler sur son domaine, mais ils 
doivent lui vendre toute leur production. Signalons enfin les boys (14), au 
service des quelques Européens, ou Africains aisés, et un petit nombre de 
(( divers 1) comme sentinelles (veilleurs de nuit), chauffeurs, et mime un 
marabout. 

L’éventail des professions témoigne donc d’une évolution vers l’urbani- 
sation de ces familles, h l’origine presque toutes rurales. Le secteur agricole, 
sans doute, n’est pas négligeable. Mais la place principale est tenue par 
une main-d’ceuvre non spécialisée (chemin de fer et Société forestière), et 
un groupe comprenant les employés de l’administration générale et du 
C.F.C.O., rappelant les fonctions ferroviaire et administrative de l’agglo- 
mération. Né avec celle-ci, le commerce de distribution en a suivi les fluc- 
tuations ; son importance relative (un commerçant pour 46 habitants) est 
une autre preuve de cette urbanisation. 

B) Le groupc (( 3.z~rnl n. 

Il n’est pas surprenant que les activités agricoles soient ici dominantes : 
elles occupent 64 ”/. de la population mâle adulte (chasse et plantation de 
bananes ; les cultures vivrières sont naturellement le lot des femmes). Mais 
l’influence de Mvouti se fait sentir, comme le prouve la présence de 
8 ,manœuvres, de 2 boys, d’une sentinelle et d’un dactylo: il s’agit en effet 
de villageois qui ont préféré un métier rémunéré, et non d’étrangers venus 
loger ici. Trois hommes sont encore cantonniers (voie ferrée et routes), et 
2 commerçants tiennent boutique. Les chómeurs sont 5 : anciens manauvres, 
démissionnaires ou licenciés, ils n’ont repris aucune autre activité. 

18. Elle n’est plus aujourd‘hui que de 1.100 à 1.200 g par mois. Mais il existe de nom- 
breux orpailleurs clandestins, dont la production est écoulée en contrebande. 
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Apprécier le niveau de vie des habitants n’est pas chose aisie. Une indi- 
cation est donnée par la classification des salaires en catégories, selon leur 
importance (tableau no 2). La gamme en est assez étendue. Au bas tlc 
l’Cchelle, se situent quelques salaires inférieurs à 2 500 francs par mois ’!’ ; 
ils reviennent à ceux qui apprennent un métier : l’apprenti-tailleur, par 
exemple, logé et nourri, par son patron, ou le K boy-moteur )) qui veille i t  

faire le plein d’eau, d’huile et d’essence du camion, moyennant quoi I C  
chauffeur lui donne quelques rudiments de conduite. Les salaires immédia- 
tement supérieurs sont déjà plus nombreux : 67 sont compris entre 2 5 W  
et 5 OCID f/mois; nous trouvons ici la plupart des manœuvres de Pounga 
(,i! íO3 B 3 500 f/mois), et quelques-uns de Mvouti. Viennent ensuite les 
employés subalternes (du C.F.C.O. par ex.), qui touchent de 5 O00 à 7 500 
f/inois : 51 soldes sont comprises entre ces deux limites. Avec les catégories 
supérieures, now atteignons un niveau qui apporte à certajns une rtelle 
aisance : 12 chefs de niénage touchent plus de 15 OiOO francs par mois. Le 
tlCcalage est d’autant plus grand que, pour la plupart fonctionnaires, ils sont 
suuvent logés, parfois meublés. 

La gainme des salaires inensuels se répartit donc inégalement : 47 % en- 
dessous de 5 O00 f/m, 38,5 % entre 5 O00 et 10000 f/m, et 14,s % au- 
dessus de 10000 f/m. Les petites soldes sont ainsi de loin les plus nom- 
heuses. E n  tenant compte de celles qui n’ont pas été déclarées, on peut 
&valuer à 1 O00 O00 de francs environ la somme d’argent liquide qui est 
versée aux salariés, d’une façon ou de l’autre, chaque mois, soit au moins 
1 030 francs par habitant. C‘est peu, et ce serait certainement insuffisant 
(méme en tenant compte de ce que beaucoup de manœuvres sont logés 
gratuitement par leur employeur), si d’autres sources de revenu, non chif- 
frables, ne venaient s’ajouter à la précédente. 11 y en a deux principales: le 
travail des femmes, et la vente à l’extérieur des produits du sol ou de 
l’élevage. 

Ce sont les plantations vivriltres qui assurent encore, pour une large part, 
l’existence quotidienne des habitants, et c’est par 11 que l’agglomération 
plonge largement dans le monde ruralz0. L’enquête menée à ce sujet met 
cn evidence l’importance du fait agricole. Le tableau no 3 en résume les 
principales données (les femmes de cultivateurs ont été omises ; elles ont 
toutes des plantations). Il apparaît alors que, sur 30.3 femmes adultes (15 ans 

19. II s’agit, ici comme dans tout le paragiaphe, de francs C.F.A. 
20. I1 y a lieu de rappelcr ici que l’activité agricole n’est pas, en Afrique Noire, spc- 

cifique des campagnes. Son importance dans les villes - au moins certaines d’entre elles - 
R éte quelquefois trop minimisée. Voir notamment à ce sujet: LASSERRE G., Libreville et 
1.t région. Paris, 1958, Colin, 1 vol., 340 p., VI1 tableaux, 33 fig., XX pl. photog.; 
et VENNETIER P., Un qimtier  ssbnrbai n... (voir plus haut), et Un aspect caraclérirtiqzie des 
idles d’Afrique Noire:  les actiuitér agricoler urbaines et suE.ztrbaines à Poìnfe-Noire (sous 
presse). 
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TABLEAU N" 2 

LES CATEGORIES DE SALAIRES A MVOUTI-POUNGA 

(en francs CFA / mois) 

2.500 
4.999 

5.000 7.500 10.000 12.500 
7.499 I 9.999 1 12.499 1 14.999 

15.000 
19.999 

20.000 
24.999 

35.000 

29.999 
40.000 
49.999 

Jusqu'à 
2.499 

8 

3 

11 

6 6  

30.000 
39.999 

3 

50.000 
et plus 

24 5 1 1 Mvout i 

Pounga 1 43 

67 Ensemble 6 1 3 I 

40,4 % 
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TABLEAU N o  3 

R?%ULTATS DE L'ENQUBTE SUR L'ACTIVITB AGRICOLE DES FEMMES 

Profession du chef de ménage 

Artisan 
Pet. salarié 

Fonctionnaire 
Moy. salarié Commerce Femme 

seule Divers Chômeur 
sans prof. Ensemble 

- 
Non - 

1 

6 

6 

3 

3 

3 

20 

- 
Oui - 

1 

9 

4 

4 

2 

1 

21 

Non - 

7 

9 

10 

4 

1 

1 

32 

Non 
- 

7 

17 

5 

- 

1 

. -  

32 

Oui - 
- 

1 

- 

3 

1 

5 

Oui Non Oui 

14 

- 

23 

42 

3s 

6 

- 

123 
.$ 

Oui 

15 ?ì 19 
ans 

20 à 29 

30 à 39 
ans 

40 49 

ans 

a n s  

50 I 59 
ans 

GO ans 
et plus 

Ensemble 

2 

6 

12 

3 

1 

24 

,. 5 -- 

45 

70 

55 

1 O 

1 

203 

26 

39 

25 

- 
I 

6 

3 

100 

155 45 37 5 33 303 28 
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au moins), 203 ont donné une réponse affirmative, c’est-8-dire un peu plus 
des 2/3. Mais des nuances apparaissent selon les lieux, et selon les caté- 
gories sociales ; c’est ainsi qu’à Pounga (presque tous les salaires inférieurs 
B 5 O00 f/mois), 75,8 % des femmes ont une ou plusieurs plantations, tandis 
qu’A Mvouti, il n’y en a déjà plus que 647 ”/.. Cette différence est aisée i 
comprendre : les fonctionnaires, certains commerçants aussi, ont des revenus 
suffisants pour pouvoir se passer de cet appoint ; leurs femmes, d’ailleurs. 
si elles prennent conscience de leur élévation sociale, refusent de continuer 
à planter manioc et patates douces. Proportion caractéristique : sur 
82 fe,mmes dont le mari ou le père est dans l’administration ou le com- 
merce, 30 seulement cultivent (37 %). C’est évidemment l’inverse chez les 
petits salariés : 79,4 % parmi les ménages de manmuvres, boys, artisans : 
75 % chez les chômeurs et sans profession. II y a donc I8 un élément 
essentiel de l’existence quotidienne. I1 faut aussi tenir compte de l’élevage 
familial: une soixantaine de moutons et de chèvres, une quinzaine de porcs, 
quelques dizaines de volailles, qui vivent tous en semi-liberté, fournissent 
un apport supplémentaire de viande et de pi-oduits animaux. 

Les produits de l’agriculture sont d’abord auto-consommés. Mais il reste 
une marge commercialisable qui constitue une autre source de revenus. La 
vente lointaine des produits vivriers est rendue possible par le chemin de 
fer. Elle se pratique tout d‘abord à la gare elle-même: les trains de voya- 
geurs, les autorails qui font halte, sont littéralement assiégés par une foule 
de femmes et d’enfants ; bananes, arachides, manioc, fruits divers, sont 
offerts aux passagers dans les inévitables cuvettes émaillées, au milieu d’un 
charivari extraordinaire. Ainsi la gare est-elle le marché quasi permanent 
de la bourgade. Mais transactions dans .les deux sens, car d‘aucuns qui 
(( montent 1) de Pointe-Noire, en profitent pour revendre divers produits 
de la ville, et en particulier du pain. Cela ne représente pas cependant un 
bien gros tonnage. 

Plus important est celui des marchandises expédiées. I1 se tisse en effet, 
entre le marché de consommation urbain (Pointe-Noire et Dolisie par 
exepple), et les différents centres situés sur la voie ferrée, tout un réseau 
de commercialisation des produits vivriers. Les registres de la gare en Sont 
témoins; ainsi, pendant le deuxième semestre 1959, 6 tonnes de bananes, 
manioc, piments et vivres divers ont été enregistrés au poste G.V., 

. par petits colis de quelques kilogs à chaque fois. I1 faudrait y ajouter tout 
ce qui est parti avec les voyageurs (et non enregistré), car le producteur va 
très souvent vendre lui-même sur place, profitant du déplacement pour 
faire ses achats en ville. Sinon, il s’entend avec un parent (il n’est guère 
de familles sans un membre citadin), et le charge de l’écoulement des mar- 
chandises expédiées. En P.V. partent aussi des colis plus importants : 
6 tonnes de bananes et 8 tonnes de palmistes au cours de l’année 1959. Mais 
il y a aussi la canne à sucre, les sacs d’arachides, les animaux vivants, le 
gibier ... 21. 

21. Les différences de prix sont parfois substantielles. Ainsi du manioc, qui se vent1 
15 francs la tchikouangue (environ un kilog) à Mvouti, et jusqu’à 35 francs à Pointe- 
Noire. 
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Tous ces Cléments du niveau de vie sont naturelle,ment inchiffrables. Ils 
contribuent sans doute assez largement à I’équilibre budgétaire des familles : 
ainsi la solde, dans bien des cas, peut-elle servir à acheter le superflu, si 
nécessaire aux yeux de beaucoup ; si les 14 bicyclettes recensées peuvent 
&-e classées dans les instruments de travail, cela est inoins évident pour 
les 29 machines à coudre (il n’y a que 11 tailleurs), pour les 24 fusils (sauf 
ceux des chasseurs, naturellement), les 33 postes de radio, et surtout les 
’3 phonographes i manivelle, héritage peut-être de l’ère encore proche des 
factoreries, 

*** 

Cette étude a permis, nous l’espérons, de jeter quelques lumières sur une 
petite agglomération d’Afrique Noire. A mi-chemin du village et de la ville, 
elle participe encore de l’un et de l’autre. Peut-on imaginer son avenir ? 
Son développement est subordonné à l’activité ferroviaire, d’une part, B celle 
(le la SOFORMA d’autre part. Or, la première n’est qu’en lente progres- 
sion, et celle-ci n’affecte guère un personnel qui s’occupe essentiellement de 
l’entretien des voies. Quant à la seconde, elle va certainement diminuer: la 
SOFORMA, dont les chantiers forestiers ont épuisé les possibilités locales, 
vient de quitter Dimonika pour N’do10 (‘route Dolisie-Gabon), ne laissant 
sur place que la scierie. I1 ne faut pas compter non plus sur un trafic 
routier : seuls, quelques véhicules de tourisme et de tournée franchissent le 
Mayombe, et le voyage, au moins en saison des pluies, est parfois une aven- 
ture. Née de circonstances particulières, la bourgade est sans doute appelée 
ii végéter, clans son r6le de chef-lieu administratif et de petit centre ferro- 
Tiaire. 

, 
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